
EDITO 
2021, nouvelle année, nou-

veau look pour le Sioux. Je 

vous souhaite à vous et ceux 

qui vous sont proches une 

excellente année 

2021. Nouvelle année, mais 

malheureusement 2020, se 

termine mal avec la mort de 

trois de nos frères 

d’armes. Toutes mes condo-

léances à leurs familles et au 

1e régiment de Chasseurs. 

Dans ce 81e numéro, direc-

tion l'Allemagne, en sep-

tembre 1944, la guerre ap-

proche de la fin, cependant, 

les combats continuent, il y 

aura encore beaucoup de 

victimes. Vous pourrez ainsi 

voir l’analyse sur une bataille 

peu connue, celle de la forêt 

d’Hürtgen. 

La fiche de lecture, revient 

sur le livre de 2007 du géné-

ral Rupert Smith. Il établit un 

cadre de réflexion intéressant 

quant à l’attitude à avoir dans 

les engagements de stabi-

lisation et de contre-

insurrection et souligne 

l’impérieuse nécessité de 

disposer d’une planifica-

tion stratégique intergou-

vernementale ou inter-

agence.  

Puis le LCL COUDERC, 

partage avec nous une 

réflexion fort intéressante : 

doit-on enseigner 

Sun Tzu aux militaires ? je 

vous laisse analyser les 

propos de l’auteur et vous 

faire votre avis ! 

Le personnage aty-

pique, revient sur un 

héros méconnu, compa-

gnon de la Libération, 

qui mourrût en déporta-

tion. 

Le Sioux 
2 0 2 1 ,  J A N ,  N ° 8 1  

« A la guerre, le succès dépend 

de la simplicité des ordres de la 

vitesse de leur exécution et de la 

détermination générale à 

vaincre. »  

Général PATTON 

« Ne pas pratiquer ce que l’on 

enseigne, c’est déshonorer sa 

parole. » Cours de tactiques 

1922, Tomes II » 

Feuille d’information gratuite 

Responsable de la rédaction :  

LCL ® de LEMOS 

Toutes les informations et images 

présentées, sont issues de 

sources ouvertes et n’ont d’autre 

vocation que d’informer. 

Les propos et articles n’engagent 

pas l’institution militaire, ils ne 

sont que des supports personnels. 

S’inscrire ou désinscrire à cette 

newsletter à l’adresse suivante : 

 lesiouxnewsletter@yahoo.fr 

Enfin chers lecteurs, nous vous 

encourageons à nous faire part de 

vos remarques, questions, sugges-

tions, voire dialoguer avec nous et 

entre nous, soit sur notre page 

Facebook https://

www.facebook.com/

groups: /782917638416377/ que 

nous essayons de nourrir d’actuali-

tés militaires, soit par courriel à 

lesiouxnewsletter@yahoo.fr.  

 

LCL® Nicolas de LEMOS, 

BTIAR, 26e Promotion de l’EDG. 

https://www.facebook.com/groups:%20/782917638416377/
https://www.facebook.com/groups:%20/782917638416377/
https://www.facebook.com/groups:%20/782917638416377/
mailto:lesiouxnewsletter@yahoo.fr
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« Pour attirer l'attention de vos lecteurs, 

insérez ici une phrase ou une citation 

intéressante tirée de l'article. » 

Contexte : 

Après le passage de la Seine à l’été 

1944, les Alliés cherchent à atteindre 

le plus vite possible leur objectif stra-

tégique, la Ruhr, et son potentiel in-

dustriel. 

Sur leur chemin, la forêt d’Hürtgen se 

caractérise par des vallées escarpées 

avec peu de routes, traversées par la 

rivière Rur. Cette région est valorisée 

par des défenses de la ligne Siegfried 

et se trouve près de grandes villes 

comme Aix La Chapelle, à proximité 

de barrages hydrauliques straté-

giques. 

Forces en présence : 

Américains : 120 000 hommes issus de 

divisions d’infanterie et blindées des géné-

raux Cota, Hodges et Gerow. 

Allemands : 80 000 hommes aux ordres 

du maréchal Model dont des éléments de 

la 116ème Panzer division échappée de 

Falaise. 

Déroulement de la bataille : 

Temps préliminaire : Les Américains 

lancent leur attaque le 13/09. Le 1/09, 

la 1ère DI capture les collines autour 

d'Aix-la-Chapelle, la 9ème DI prend la 

ville de Zweifall dans le nord de la fo-

rêt avec peu de pertes. Le 16/09, en 

dépit d'une forte résistance, la 9ème 

DI capture la ville de Vicht et avance 

sur Schevenhutte. Les flancs étant 

protégés, la 3ème DB commence son 

assaut sur la ligne Siegfried. Le 17/09, 

la 12ème PzD contre-attaque la 3ème 

DB américaine dans la ville de Stol-

berg, où les Américains subissent de 

lourdes pertes et sont contraints à la 

retraite. 

Temps 1 : Après l'échec de Stolberg, 

l’armée US reçoit l'ordre de poursuivre 

le combat dans la forêt et de faire 

mouvement vers la Rur. Entre le 6 et 

le 9/10, la 9ème DI US engage le 

combat. Son but est de capturer les 

villes de Germeter, Vossenack et 

Schmidt, cette dernière étant égale-

ment au nord des barrages  

hydrauliques, objectifs à saisir 

pour éviter l’inondation de la 

région par les Allemands. Ce-

pendant  Cependant, Hitler et 

ses généraux ont compris 

l’intérêt tactique de cette forêt. 

Ils ont donc renforcé leurs 

troupes sur place avec 5000 

hommes et mettent en place 

une réserve de 1500 soldats. 

Pour cette attaque, 

les US utilisent l'artillerie et 

l'aviation en appui de l'action 

de l'infanterie mais cette tac-

tique est sans effet sur les 

troupes allemandes enterrées. 

Lorsque l'infanterie américaine 

entre en action, elle est prise 

sous le feu des bunkers, 

clouée sur place par les barbe-

lés et les champs de mines. A 

la mi-octobre, la 9ème DI a 

perdu entre 4000 et 4500 

hommes et a n'a progressé sur 

le terrain que de 3km. Les Al-

lemands, quant à eux, ont per-

du 3800 des leurs. 

Temps 2 : Au sud, la 28ème 

DI US remplace la 9ème DI qui 

a échoué à Schmidt. Pendant 

ce temps les Allemands se 

sont renforcés dans la ville en 

prévision d'un nouvel assaut. 

Pour réussir, la 28ème DI, 

soutenue par la 5ème DB doit 

sécuriser le sentier de la Kall, 

seul axe pour les chars. L'at-

taque débute le 2/11, les mau-

vaises conditions météo 

(brume et brouillard) empê-

chent un appui aérien efficace. 

Malgré une bonne préparation 

d'artillerie, les forces US ren-

contrent une vive résistance à 

Germeter, les obligeant à con-

tourner la ville par le nord et ne 

leur permettant pas de faire 

progresser les blindés. Le 5/11 

débute la contre-attaque 

allemande sur Schmidt avec 

12 chars et 150 hommes  

qui poussent les troupes US à 

se replier sur Kommerscheidt. 

Alors qu'une seconde attaque 

sur Schmidt est en prépara-

tion, les Allemands encerclent 

le sentier de la Kall (contrôle 

de la côte 400) afin d'empê-

cher l'arrivée des blindés qui 

tombent dans une embuscade. 

Une contre attaque allemande 

(précédé par un barrage d'artil-

lerie intense) est lancée sur 

Vossenack le 7/11. La 28ème 

DI perd au combat 6 184 

hommes et la totalité de ses 

officiers. Au Nord, les Alliés 

décident de prendre les villes 

d'Hürtgen, de Kleinhau, de 

Grosshau et de Gey. Cette 

tâche incombe à la 4ème DI 

US appuyée par la 5ème DB. 

L'opération débute le 16/11 

après un important bombarde-

ment aérien allié. Les premiers 

jours, la progression est très 

lente. Le 21/11, débute le pre-

mier assaut sur la ville 

d'Hürtgen, terrible, puisque 

600 soldats américains péris-

sent en 4 jours. Il faut attendre 

le 28/11 pour que les premiers 

Américains entrent dans la 

ville. Le 29/11, après un raid 

aérien, des éléments de la 

8ème DI et de la 5ème DB 

capturent Kleinhau, tandis 

qu'au même moment la 4ème 

DI prend Grosshau. Cette se-

conde attaque menée en 9 

jours cause la perte de 1247 

GI. Du 3 au 13/12, une nou-

velle attaque, malgré la résis-

tance allemande permet la 

prise de Brandenburg et de 

Berstein. 



Temps 3 : Après avoir contenu l'offensive alle-

mande dans les Ardennes, la bataille pour le con-

trôle des barrages reprend. La 78ème DI, soutenue 

par la 7ème DB et par un régiment de la 82ème 

aéroportée cherche à prendre Schmidt et le contrôle 

des barrages. Le 3/02, l'attaque débute et les pro-

grès sont rapides. Le 5/02, le barrage de l'Urft est 

sous contrôle mais l'attaque sur Schmidt est lente 

car la route est fortement encombrée d'obstacles et 

de mines. Le 7/02, la route est dégagée, les chars 

foncent alors sur la ville mais doivent se replier rapi-

dement, laissant l'infanterie pénétrer seule dans les 

faubourgs. La cité ne sera prise que le 10/02 avec 

l'aide de la 9ème DI. Le 9/02, à 11h00, les Améri-

cains attaquent le barrage de Schwammenauel, la 

résistance y est symbolique et le barrage tombe 

très vite aux mains des Alliés. La bataille de la forêt 

d'Hürtgen prend fin. 

Bilan : 

Armée US : 12 000 tués et 20 000 blessés. Armée 

allemande : 12 000 tués et 16 000 blessés. 

Enseignements tactiques : 

- L’étude du terrain est sous-estimée par les Améri-

cains en particulier la faiblesse des couloirs de mo-

bilité pour les blindés. 

- Les US laissent aux Allemands le contrôle de la 

côte 400 point haut dominant la région qui permet 

de suivre la situation et de régler les feux indirects. 

. 

• Les Allemands concentrent leurs efforts 

(réserve et renforts) sur la zone boisée 

et valorisent le terrain pour ralentir les 

Alliés. 

•  Les effets des appuis américains air-

sol et sol-sol sont limités par la forêt et 

par le facteur climat. 

• Les troupes US perdent l’initiative en 

effaçant la surprise par des bombarde-

ments préalables et sont en réaction 

face aux contre-attaques allemandes. 

• Ne pouvant manœuvrer, les US con-

centrent leurs moyens sur les axes et 

les zones habitées se heurtant à des 

points d’appui solidement tenus et prê-

tant le flanc aux embuscades. 

• Le manque de moyens Génie en tête 

des dispositifs ralentit la progression 

des blindés ainsi que le combat en 

zone urbaine qui fixe l’infanterie et li-

mite la liberté d’action. 
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1/ L’AUTEUR 

Fort de 40 années d’exercice du 
commandement opérationnel à 
tous les niveaux, le général d’ar-
mée Sir Rupert Smith est l’un 
des chefs militaires britanniques 
contemporains les plus expéri-
mentés. Il a commandé la divi-
sion blindée britannique durant 
la première guerre du golfe en 
1990-1991, la FORPRONU en 
1995 puis les forces britan-
niques en Irlande du Nord de 
1996 à 1999, année où il  rejoint 
le commandement de l’OTAN en 
qualité de DSACEUR jusqu’en 
2002. 

2/ SYNTHESE DE L’OUVRAGE 

L’objectif de cet ouvrage est de 
définir un emploi utile de la 
force, tant au plan conceptuel 
qu’au plan pratique. Pour 
l’auteur, la guerre entendue 
comme un événement majeur 
visant à régler un différend en 
matière de relations internatio-
nales n’existe plus. Le change-
ment de paradigme a commen-
cé en 1945 avec l’avènement du 
feu nucléaire pour s’achever en 
1989-1991 avec la chute du mur 
de Berlin et la désintégration du 
bloc de l’Est. Alors que le para-
digme de la guerre industrielle  

entre Etats a dominé les rela-
tions de puissance jusqu’en 
1945, c’est le paradigme de la 
guerre au sein des populations 
(war amongst the people) qui 
domine aujourd’hui. Les 
guerres seront désormais li-
vrées moins pour détruire un 
ennemi, occuper son territoire 
ou s’emparer de ses res-
sources que pour influencer la 
volonté et l’allégeance des 
peuples eux-mêmes. 

Ce nouveau modèle fournit le 
cadre conceptuel permettant 
de réfléchir aux interventions 
actuelles. Il s’articule autour 
des points suivants :  

les armées ne s’affrontent plus 
en champ clos mais au sein de 
populations.  

Le concept de la victoire déci-
sive n’existe plus. La solution 
politique n’est plus le résultat 
d’une seule action militaire 
décisive  dans la plupart des 
conflits récents, l’usage de la 
force a pu conduire à une vic-
toire militaire au plan tactique 
mais a rarement engendré de 
facto un succès politique 
comme en témoigne le conflit 
irakien. Cet exemple montre, 
pour le général Rupert Smith, 
un manque de compréhension 
de ce qu’est réellement l’utilité 
de la force, entendue comme 
le moyen physique de destruc-
tion mais aussi comme le sol-
dat qui la met en œuvre. 

Cette thèse est défendue en 
trois parties, de manière chro-
nologique mais dans une lo-
gique thématique : l’avène-
ment de la guerre industrielle, 
la transition de la Guerre 
Froide et la présentation du 
paradigme de la guerre au 
sein des populations. 

La guerre industrielle inter éta-
tique. 

Le paradigme de la guerre in-
dustrielle inter étatique s’est  

forgé tout au long du 19° 
siècle, de Napoléon à Clause-
witz, pour atteindre son apo-
gée lors de deux guerres mon-
diales avec pour paroxysme, 
l’explosion nucléaire du 6 août 
1945. 

Napoléon a refondé l’emploi 
de la force en repensant l’or-
ganisation des forces, la mobi-
lité des opérations, la combi-
naison de la fluidité avec l’em-
ploi de la masse et l’usage des 
armements lourds. Ayant une 
parfaite compréhension de 
l’utilité de la force, cherchant le 
soutien de la population, insis-
tant sur le rôle du chef, il place  
son ennemi en déséquilibre en 
« combinant soigneusement 
moyens et résultats, efforts et 
obstacles ». L’objectif décisif 
restait pour lui l’anéantisse-
ment de l’armée adverse en 
campagne. Pour l’auteur, le 
génie de Napoléon réside 
dans la distinction qu’il a fait 
entre l’emploi de la force et 
l’utilité de la force. Les change-
ments qu’il a introduit quant à 
l’emploi de la force, notam-
ment à travers la création des 
corps d’armée, lui ont permis 
de repenser l’utilité de la force 
qui dès lors va permettre d’at-
teindre un objectif politique au 
moyen d‘une seule action mili-
taire décisive. Rupert Smith 
explique l’échec de Napoléon  
par le fait que l’ensemble du 
système était fondé sur une 
disponibilité constante de 
toutes les ressources de l’Etat 
et donc difficile à tenir dans la 
durée. Napoléon cumulait par 
ailleurs les responsabilités de 
chef stratégique, opératif et 
tactique et ne pouvait donc 
embrasser tous les théâtres 
couverts par ses troupes.  
Si Napoléon a finalement été 
vaincu, son art et ses innova-
tions lui ont survécu et ont ins-
piré le renouveau militaire 
prussien symbolisé par Clau-
sewitz.  



Après la cuisante défaite  d’Iéna 
en 1806, les prussiens se lan-
cent dans de douloureuses ré-
formes qui vont se traduire par 
une nouvelle conception de l’or-
ganisation et de l’application de 
la force. Ils complètent ces ré-
formes par la création d’une 
école de guerre, la Kriegsaka-
demie, et d’un état-major général 
chargé de la planification et du 
commandement. Cette combi-
naison de principes napoléo-
niens avec une professionnalisa-
tion du commandement et une 
formation approfondie des offi-
ciers marquent la naissance du 
modèle de la guerre industrielle. 
Clausewitz prend conscience de 
cette révolution et définit trois 
concepts fondamentaux : la re-
marquable trinité 
(gouvernement, forces armées 
et population), la primauté du 
politique sur le militaire, la guerre 
comme épreuve de force et af-
frontement de volonté. En 
Prusse, la force devient l’instru-
ment quasi unique de la volonté 
politique. 

Les deux guerres mondiales por-
tent le paradigme de la guerre 
industrielle à son apogée avec 
comme point culminant l’arme 
nucléaire. L’ultime produit de la 
guerre industrielle, la bombe ato-
mique la rend paradoxalement 
impossible. Elle disparaît par ce 
qui l’a fondé : l’innovation tech-
nologique et l’industrie. 

La confrontation de la Guerre 
Froide 
Bien que les structures du para-
digme industriel perdurent après 
1945, l’utilité de la force se situe 
désormais dans le concept de 
dissuasion et non dans son utili-
sation. Apparaît alors le para-
doxe de la Guerre Froide : alors 
que les deux superpuissances 
se préparaient à un conflit de 
haute intensité, leurs troupes 
n’ont été engagées que dans 
des conflits limités, de nature 
non industrielle, dans des 
« petites guerres », des guéril-
las. Ces guérillas, antithèse des 
conflits inter étatiques, sont fon-
dées sur l’imposition des condi-
tions du combat par les forces 
les plus faibles. Selon l’auteur, 
l’exemple britannique dans la 
péninsule arabique durant la pre-
mière guerre mondiale illustre 
parfaitement ce type de tactique.  
Les guerres révolutionnaires du 
20° siècle poursuivent l’évolution 
et le changement de paradigme.  

Mao théorise ce type de guerre en 
décrivant les trois phases princi-
pales de ce type d’affrontement : la 
création de cellules révolutionnaires 
au niveau des communautés, la 
transformation des zones locales en 
sanctuaire et la constitution d’armées 
pour consolider les sanctuaires. 
L’auteur souligne d’ailleurs le para-
doxe des forces révolutionnaires et 
des guérillas, qui, en cas de victoire, 
se transforment en forces régulières, 
classiques, pour gagner une légitimi-
té politique. Particularité de ces 
« nouvelles guerres » : alors que la 
guerre industrielle est fondée sur la 
volonté d’aboutir au résultat politique 
désiré par la destruction de l’adver-
saire dans une épreuve de force, son 
antithèse, la guérilla, se fonde sur un 
usage de la force au seul niveau tac-
tique avec l’objectif stratégique de 
gagner la bataille des volontés. Il de-
vient alors intéressant d’analyser ces 
deux modèles à l’aune de la trinité de 
Clausewitz. Dans la guerre indus-
trielle, l’objectif est de détruire l’ar-
mée ennemie, d’empêcher son gou-
vernement de faire la guerre et de 
protéger son peuple pour ainsi briser 
le triangle. Dans les guérillas, l’objec-
tif est de miner constamment l’armée 
adverse, plus forte, et, ainsi, de dé-
truire la volonté du gouvernement et 
de la population de continuer la 
guerre. 

De plus, dans ce nouveau para-
digme, on passe continuellement de 
la confrontation au conflit et la con-
frontation peut durer des décennies 
sans être résolue. Dans une confron-
tation, l’objectif est d’influencer l’ad-
versaire et de l’emporter dans l’af-
frontement des volontés. Dans un 
conflit, l’objectif est de d’anéantir l’en-
nemi. La fin de la Guerre Froide 
marque la fin de la confrontation 
entre les deux blocs mais les struc-
tures militaires, destinées à préparer 
une guerre totale tout en dissuadant 
efficacement, survivent. Sir Rupert 
Smith montre ensuite qu’il est essen-
tiel que les objectifs militaires soient 
choisis pour leur adaptation à la fina-
lité politique et non parce qu’ils sont à 
portée, militairement parlant. L’utilité 
de la force dépend du contexte, les 
deux intifadas sont emblématiques 
du nouveau paradigme et de l’inadé-
quation des forces conventionnelles 
aux conflits actuels. Dans la guerre 
au sein de populations, la force ar-
mée devient un outil parmi d’autres. 

La guerre au sein des populations. 
Le paradigme de la guerre au sein 
des populations s’est donc développé  
dans un monde de confrontations et 
de conflits dans l’immédiat après- 

guerre. 1991 marquerait ce-
pendant la date charnière avec 
la fin de la Guerre Froide et la 
multiplication des conflits ré-
gionaux et locaux engendrés 
par la débâcle stratégique. 
Rupert Smith précise les 6 
traits fondamentaux qui 
marque, selon lui, ce nouveau 
paradigme :  
1. les finalités pour les-

quelles nous nous bat-
tons ont changé. Il s’agit 
de gagner les cœurs et 
les esprits de la popula-
tion. 

2. nous combattons au 
sein des populations : 
cette population est une 
entité composée de 
nombreux groupes, elle 
n’est pas un bloc mono-
lithique. 

3. Les conflits semblent 
devoir être sans fin, les 
insurgés ne combattent 
que lorsque le moment 
est favorable, l’activité 
militaire s’inscrit dans un 
temps long nécessaire à 
la résolution de crises 
complexes. 

4. Nous combattons pour 
préserver nos forces. Le 
soldat professionnel est 
une ressource rare et 
chère, l’opinion publique 
est rapidement sensible 
au coût humain d’une 
opération. 

5. des usages nouveaux 
sont découverts pour les 
armes et les organisa-
tions anciennes, les sys-
tèmes d’armes sont utili-
sés de manière très dif-
férente de ce pourquoi 
ils ont été conçus. 

6. Les adversaires sont le 
plus souvent non-
étatiques et les militaires 
opèrent au milieu de 
regroupements suprana-
tionaux légitimant 
l’usage de la force et 
permettant un engage-
ment dans la durée. 

Il n’est donc plus question de 
recourir à la guerre industrielle. 
Mais les armées occidentales 
continuent à se déployer avec 
des structures et des matériels 
hérités de la guerre industrielle 
alors qu’elles sont engagées 
dans des guerres au sein des 
populations. Pire, en appli-
quant une telle force dans les 
conflits modernes, il arrive de 
contribuer par  



méconnaissance ou par inadver-

tance aux effets de l’opposant, ren-

dant le succès difficile à obtenir. Il 

devient essentiel de définir claire-

ment la finalité de l’emploi de la 

force, les militaires envoyés en 

opérations ne pouvant remplir que 

quatre fonctions : améliorer, conte-

nir, dissuader ou forcer à, détruire. 

Enfin, l’emploi de la force, au sein 

des populations, est tributaire des 

renseignements et des informa-

tions collectés par les armées. 

L’information est recherchée sur 

deux axes : les éléments concrets 

et les intentions.  

En conclusion, pour l’auteur, la 

guerre aujourd’hui doit être consi-

dérée comme un moyen pour créer 

des conditions de la victoire. La 

force ne résout pas les confronta-

tions, seulement les conflits. Nos 

adversaires proviennent de la po-

pulation, vivent avec elle, c’est là 

que le combat se gagnera, en obte-

nant l’adhésion de la population et 

de leurs dirigeants, ce qui doit 

constituer l’objectif final de tout en-

gagement. Il convient donc de bien 

définir l’effet final recherché, les 

objectifs politiques avant d’em-

ployer la force. Une réorganisation 

des forces serait nécessaire pour 

en finir avec le paradigme indus-

triel. Il conviendrait par exemple 

d’affecter plus de moyens au re-

cueil des informations, aux moyens 

technologiques destinés à détecter 

les forces ennemies. Améliorer la 

connaissance des populations, 

chercher à ne pas trop s’isoler sous 

prétexte de protection et s’appuyer 

sur des équipes inter-agence et 

pluridisciplinaires seraient les chan-

gements fondamentaux à étudier 

dans le cadre de la réorganisation 

des forces.  

3/ AVIS DU REDACTEUR 

La thèse défendue par cet ouvrage 

semble très intéressante au regard 

des opérations vécues par les ar-

mées occidentales au cours des 

dernières années. Les guerres au 

sein des populations semblent être 

appelées à se multiplier, il devient 

dès lors important de  

s’interroger sur les voies et les moyens 

pour influencer la volonté et l’allé-

geance des peuples eux-mêmes. 

L’auteur établit un cadre de réflexion 

intéressant quant à l’attitude à avoir 

dans les engagements de stabilisation 

et de contre-insurrection et souligne 

l’impérieuse nécessité de disposer 

d’une planification stratégique inter-

gouvernementale ou inter-agence. La 

notion de comprehensive approach 

utilisée par les britanniques et par 

l’OTAN soutient ainsi l’idée d’associer 

l’ensemble des parties prenantes 

(ministères, ONG, OI) pour bien appré-

hender toutes les dimensions 

(politiques, culturelles, écono-

miques…) d’un conflit et définir des 

solutions globales adéquates. 

La connaissance des populations, no-

tamment sur le plan culturel et sociolo-

gique, préambule à toute opération, 

devient un facteur de succès indé-

niable, la France dispose d’une expé-

rience certaine qu’il faut faire fructifier. 

Dans ce type de conflit, l’emploi de la 

force militaire et les modes d’interac-

tion politique ne peuvent pas réelle-

ment être distingués. L’effet final re-

cherché militaire et l’effet final recher-

ché civil et politique doivent être pen-

sés de concert.  

Cependant, l’éventualité d’une 

« surprise stratégique », synonyme 

d’un conflit de type conventionnel, ne 

peut être écartée. C’est là une limite 

de l’ouvrage. Les propositions de 

l’auteur quant à la nécessité de repen-

ser nos organisations et nos capacités 

ne sont pas évidentes et doivent être 

étudiées et analysées à l’aune de 

choix politiques clairs. Il semble néces-

saire de conserver des capacités de 

guerre conventionnelle, certes à un 

niveau de stricte suffisance, avec des 

forces interopérables avec nos alliés,  

tout en adaptant notre outil de combat 

à une autre guerre, la plus probable, 

celle qui se conduit au sein de popula-

tions. C’est là le défi majeur des an-

nées à venir. 

Enfin, aux vues des expériences amé-

ricaines et britanniques en Irak et dans 

certaines régions afghanes, le combat 

de contre-insurrection contre un enne-

mi déterminé, aguerri et organisé, au  

sein des populations, se révèle 

particulièrement difficile et 

meurtrier pour les forces occi-

dentales et la population civile. 

Les armées anglo-saxonnes 

acquièrent des savoirs-faire et 

une riche expérience dans ce 

type de combat.  

L’étude de ce livre, complétée 

par la lecture d’ouvrages con-

sacrés à l’étude de la contre-

rébellion123, montre la nécessi-

té pour l’armée française, et a 

fortiori l’armée de terre, de 

poursuivre une véritable ré-

flexion sur le combat de contre

-insurrection (doctrine, entraî-

nement) pour  être prêtes à 

s’engager dans des opérations 

difficiles, longues, coûteuses 

en vies humaines, qui nécessi-

teront un engagement politique 

fort pour remporter « la bataille 

des volontés », et, in fine, la 

victoire finale.  

  

1. Learning to eat soup with a knife, 

John Nagl, The university of Chica-

go press. 

2. Counterinsurgency warfare, David 

Galula, Praeger security internatio-

nal.  

3. Guérilla dans le désert, Thomas 

Edward Lawrence, Editions Com-

plexe. 



Doit-on enseigner Sun Tzu aux militaires ? 

La plupart des écoles de com-

merce enseignent les préceptes 

de Sun Tzu. 

Paradoxalement, bien que la 

connaissance de L’art de la 

guerre relève de l’attendu pour 

chaque officier, son étude ne fait 

quasiment pas partie de l’ensei-

gnement militaire français. La 

place du stratège chinois ne mé-

riterait-elle pas d’être mieux con-

sidérée dans nos académies ? 

Après avoir brossé le tableau de 

la situation en France et dans le 

reste du monde, nous cherche-

rons à déterminer si l’étude de 

L’art de la guerre présenterait un 

réel intérêt pour l’instruction tac-

tique du militaire, et s’il serait 

alors justifié d’y consacrer 

quelques heures de cours en 

école de formation des officiers, 

à l’Ecole d’Etat-Major, à l’Ecole 

de Guerre voire au Centre des 

Hautes Etudes Militaires. 

Au final, nous verrons que si 

nombre de préceptes de Sun 

Tzu demeurent d’une étonnante 

pertinence et auraient toute légi-

timité à être transmis, la struc-

ture des études militaires fran-

çaises n’est guère sujette à re-

cevoir un tel enseignement. 

Néanmoins, quelques substan-

tielles modifications pourraient 

être apportées afin d’améliorer 

la situation actuelle. 

Un traité globalement peu en-

seigné 

L’art de la guerre est régulière-

ment cité à titre illustratif : « Sun 

Tzu déjà, il y a 25 siècles, ne 

concevait pas une bataille sans 

renseignement ! », « Comme le 

disait Sun Tzu, "Soumettre l'en-

nemi sans croiser le fer, voilà le 

fin du fin" », et ainsi de suite. 

Pourtant, en 2011, Sun Tzu 

n’est enseigné formellement 

dans aucune école militaire fran-

çaise, à deux exceptions près : 

à l’Ecole de Guerre, dans le 

cadre du cours d’histoire de la 

stratégie, où il n’est alors 

qu’évoqué ; 

· au sein du continuum de for-

mation de l’armée de terre1, 

dans le cadre des lectures mili-

taires recommandées, mais en 

étant complètement noyé dans 

la masse². 

L’art de la guerre fait donc par-

tie des exhortations « molles » 

de lecture des officiers fran-

çais. Suite à ce constat, il peut 

être intéressant de regarder 

comment les autres pays trai-

tent eux Sun Tzu. 

D’une étude réalisée par 

l’auteur auprès des stagiaires 

internationaux des promotions 

2010-2011 et 2011-2012 de 

l’Ecole de Guerre, couvrant 

près d’une centaine de pays, il 

a été possible de mettre à jour 

que l’enseignement de L’art de 

la guerre au sein des acadé-

mies militaires à travers le 

monde est très variable, mais 

globalement faible. Seule une 

poignée de pays dépasse le 

cadre de l’histoire militaire et 

entre réellement dans la méca-

nique de Sun Tzu. Bien enten-

du, cet enseignement est sou-

mis au classique effet de ba-

lancier : l’enseignement de 

l’histoire militaire peut être né-

gligé de nombreuses années 

et redevenir brusquement en 

grâce à la faveur d’un chef 

sensible à cette discipline. 

Schématiquement, le continent 

étudiant le plus L’art de la 

guerre est l’Amérique du Sud3 

alors qu’à l’autre bout du 

spectre figure l’Afrique. Dans 

les autres régions du monde, 

le traité est enseigné de façon 

plus aléatoire. Ainsi la Tunisie 

ne l’étudie pas mais le Maroc 

oui. 

La Corée du Sud y consacre trois 

jours complets dans son Ecole de 

guerre mais les Japonais, pourtant les 

premiers à avoir sorti Sun Tzu de 

Chine, rien. L’Inde ne fait que citer 

épisodiquement Sun Tzu alors que 

l’Afghanistan, dans son école de 

guerre naissante, lui consacre une 

demi-journée complète. La Russie n’y 

voit qu’un réservoir de citations tandis 

que la Pologne l’étudie dans le cadre 

de l’histoire militaire. L’Allemagne n’y 

consacre aucun cours là où la Grèce y 

passe 10 heures ! Aux Etats-Unis, la 

lecture est souvent considérée comme 

obligatoire, mais seul le corps des Ma-

rines l’étudie réellement. Enfin, en 

Chine, si Sun Tzu n’est pas spécifi-

quement étudié en académie militaire, 

le traité fait partie des classiques chi-

nois qui peuvent être étudiés au lycée 

durant les cours de langue. Il est cou-

rant de voir écrit que L’art de la guerre 

est enseigné dans toutes les écoles 

militaires du monde, mais cette étude 

rapide montre qu’il s’agit là d’une affir-

mation gratuite, à commencer par le 

cas de la France. S’agit-il d’une erreur 

à réparer ? 

Une pensée qui mériterait pourtant 

que l’on si attarde 

La première question à nous poser est 

donc de savoir si les enseignements 

de Sun Tzu sont encore d’actualité. 

En effet, L’art de la guerre n’est pas 

insurpassable de la première à la der-

nière ligne. 

La lecture contemporaine du traité 

montre que certaines parties ont mani-

festement très mal vieilli et semblent 

aujourd’hui dénuées de tout intérêt. A 

titre d’illustration, au chapitre 8, Sun 

Tzu définit ainsi les cinq traits de ca-

ractère néfastes au bon général : 

l’absence de crainte de la mort, l’atta-

chement excessif à la vie, un esprit 

colérique, le sens de l’honneur et la 

compassion. Si les trois premiers peu-

vent sembler logiques, les deux der-

niers apparaissent relativement incon-

grus à notre époque4. 

 

 



Il convient toutefois de noter ici 

que des adaptations contempo-

raines de L’art de la guerre à 

d’autres disciplines que la chose 

militaire arrivent pourtant à tirer 

des enseignements modernes de 

préceptes a priori caducs. Une 

bonne illustration en est fournie 

par l’ouvrage de Karen Mc 

Creadie, Sun Tzu – Leçons de 

stratégie appliquée5, qui adapte 

52 préceptes de Sun Tzu au 

monde de l’entreprise. Si la plu-

part des transpositions sont relati-

vement logiques, certaines sont 

toutefois surprenantes. Ainsi, la 

leçon 28 s’intéresse au comman-

dement suivant : 

« On [supplée] à la voix par le 

tambour et les cloches ; à l'oeil 

par les étendards et les guidons. 

» (chapitre 7) 

Cette injonction d’utiliser les 

moyens visuels et auditifs pour 

transmettre les ordres paraît au-

jourd’hui bien caduque. Mais Ka-

ren Mc Creadie en tire la leçon 

suivante pour les managers : 

« On perd tous les jours des occa-

sions de gagner ou d’économiser 

de l’argent. Les gens qui ont les idées 

ne parlent à personne car ils ne sa-

vent pas à qui s’adresser ou s’ils sont 

censés le faire. Instituez des réunions 

informelles tous les mois dans les-

quelles les employés abandonnent 

leurs outils pour l’après-midi et 

échangent des idées sur la manière 

d’améliorer l’activité autour d’une 

bière. » 

Le raisonnement ayant conduit à 

cette interprétation moderne est le 

suivant : Sun Tzu reconnaît la 

nécessité d’instaurer des commu-

nications claires pendant le com-

bat, donc une communication 

claire est très importante dans le 

monde de l’entreprise ; et pour 

avoir une communication claire 

dans l’entreprise, un très bon 

moyen est d’instituer des réunions 

informelles. La lettre du propos 

originel de Sun Tzu est, on en 

conviendra, tout de même assez 

Cet exemple montre qu’il est possible 

d’avoir une lecture élastique de Sun 

Tzu en considérant que si certains 

préceptes sont toujours pertinents, 

d’autres en revanche nécessitent de 

n’en conserver que l’esprit sans s’at-

tacher à l’application hic et nunc ins-

crite dans le traité. Dans l’illustration 

précédente, on pourrait ainsi ne rete-

nir du propos de Sun Tzu que l’impé-

rieuse nécessité d’avoir une chaîne 

de commandement efficace afin de 

permettre la transmission des ordres 

la plus rapide possible. 

De façon plus générale, le simple fait 

que Sun Tzu soit abondamment cité 

suffit à prouver que sa pensée est 

toujours pertinente : réduction au strict 

nécessaire des destructions chez l’ad-

versaire, préférence pour l’approche 

indirecte, impératif du renseigne-

ment… la liste serait longue. 

Aussi pouvons-nous donc raisonna-

blement considérer que L’art de la 

guerre est, parfois au prix d’un travail 

d’exégèse, toujours pertinent. 

Dernière remarque : les enseigne-

ments du traité sont-ils restreints à 

l’armée de terre ou peuvent-ils pré-

tendre être utiles aux autres milieux ? 

Force est en effet de constater que 

Sun Tzu n’évoque à aucun moment 

ces autres milieux. Toutefois, à l’instar 

des très nombreuses transpositions 

de L’art de la guerre aux domaines les 

plus variés7, l’application de la plupart 

des préceptes de Sun Tzu à un uni-

vers a priori aussi anachronique que 

celui de l’armée de l’air est en réalité 

chose aisée. La lecture intéressante 

de Sun Tzu se situe en effet à un ni-

veau très élevé : comme nous l’avons 

vu précédemment, ce n’est pas 

l’injonction de suppléer à la voix par le 

tambour et les cloches qui est à pren-

dre en considération, mais l’idée maî-

tresse d’avoir une bonne chaîne de 

commandement. Aussi, si Sun Tzu 

devait être enseigné à Saint-Cyr, il 

aurait autant de raison de l’être à Sa-

lon de Provence, Brest ou Melun. 

Sun Tzu : un classique 

parmi tant d’autres ? 

L’art de la guerre est un 

texte ancien, très ancien. 

Bien que Sun Tzu ait été 

relativement précurseur, il 

n’a pas révélé la totalité de 

ce fameux art de la guerre : 

nombre de concepts de l’en-

seignement contemporain de 

la tactique et/ou de la straté-

gie, considérés comme fon-

damentaux, n’ont pas été 

traités par le stratège chi-

nois8. 

Y-a-t-il donc un intérêt à voir 

L’art de la guerre autrement 

que comme un ouvrage his-

torique, sacré par son statut 

de premier traité de straté-

gie9, mais finalement inutile 

de lecture autrement que 

pour l’historien, n’importe 

quel ouvrage de tactique 

contemporaine reprenant 

plus clairement et de façon 

plus adaptée les principes 

énoncés par Sun Tzu, épar-

gnant au lecteur toute la par-

tie caduque de L’art de la 

guerre ? Les traités actuels 

ont en effet déjà effectué ce 

tri du bon grain et de l’ivraie, 

l’ont enrichi de toutes les 

réflexions ultérieures, et sont 

en outre parfaitement adap-

tés au moment de leur paru-

tion. 

La question du bien-fondé de 

l’enseignement de Sun Tzu 

relève donc au moins en 

partie de celle plus large de 

celui des classiques : pour-

quoi lire Jomini, Guibertou 

Beaufre, alors qu’il existe sur 

le marché des ouvrages of-

frant des synthèses très bien 

faites de ces classiques, pré-

sentant ce qu’il faut en rete-

nir sans s’attarder sur les 

parties devenues périmées ? 

Force est de constater que 

l’histoire de la pensée mili-

taire est peu développée au 

sein de notre modèle d’en-

seignement.10  



Ce dernier ne rejette toute-

fois pas l’étude des clas-

siques puisque certains sont 

au moins recommandés de 

lecture, voire imposés. Bien 

sûr, l’éternel manque de 

temps interdit d’étudier l’inté-

gralité des classiques. Des 

choix doivent donc être faits. 

Mais à quel niveau de priori-

té doit-on alors situer Sun 

Tzu ? Au même que celui de 

Foch ? Au-dessus ? Au-

dessous ? Liddell Hart esti-

mait que le stratège chinois 

était supérieur à Clause-

witz11, mais n’était-ce alors 

pas conjoncturel au contexte 

de la guerre froide où la stra-

tégie indirecte apparaissait 

comme la réponse à une 

impossibilité de guerre totale 

du fait de l’existence des 

armes nucléaires ?... 

Notons en outre que Sun 

Tzu a un statut particulier au 

sein des grands classiques 

car, bien qu’étant considéré 

comme le plus ancien traité 

de stratégie du monde, il n’a 

en réalité été connu de la 

pensée militaire occidentale 

qu’au cours des dernières 

décennies :si la première 

traduction française de L’art 

de la guerre date de 1772 et 

fut la première du monde 

occidental, elle demeura to-

talement méconnue jus-

qu’aux années 1970. Dans 

les autres pays occidentaux, 

Sun Tzu n’a été traduit en 

russe qu’en 1860, en anglais 

en 1905 et en allemand en 

1910, à chaque fois sans 

trouver de réel lectorat. Bien 

qu’étant un classique, on ne 

peut donc paradoxalement 

pas dire que Sun Tzu ait par-

ticipé de la construction de 

l’art occidental de la guerre. 

Comme nous l’avons précé-

demment conclu, Sun Tzu 

nous paraît mériter une meil-

leure place au sein de l’en-

seignement militaire français 

que celle qu’il occupe 

 

 

actuellement. Si nous pre-

nons en effet l’exemple du 

continuum de formation de 

l’armée de terre, nous esti-

mons qu’au sein des lectures 

recommandées, L’art de la 

guerre aurait plus sa place 

dans la catégorie des 30 « 

incontournables » que par 

exemple Cobra 2: The Inside 

Story of the Invasion And 

Occupation of Iraq de Mi-

chael R. Gordon et Bernard 

E. Trainor (ouvrage dont 

nous ne remettons bien évi-

demment pas en cause 

l’intérêt, mais qui nous paraît 

cependant relativement con-

joncturel et donc moins prio-

ritaire). Bien évidemment, 

l’établissement de listes est 

un art éminemment subjectif 

qui ne pourra jamais obtenir 

l’unanimité ; toutefois, dans 

un tel cas, une réévaluation 

de la place de Sun Tzu nous 

paraît aller de soi. Au final, 

outre cette repriorisassions 

au sein des recommanda-

tions de lecture, serait-il éga-

lement possible de réelle-

ment enseigner L’art de la 

guerre ? Un module sur Sun 

Tzu, qu’il soit d’une semaine 

ou de seulement quatre 

heures, n’aurait pas vraiment 

de sens dans la structure 

actuelle de l’enseignement 

français. Sans revenir sur le 

modèle retenu en France ni 

proposer des solutions trop 

radicales, il nous paraît ce-

pendant possible de replacer 

Sun Tzu à sa juste place au 

sein de ce modèle. Il serait 

en effet possible d’utiliser la 

marge de manœuvre confé-

rée par les enseignements à 

la carte, tels les CRCO12 du 

CSEM ou les MAP13  de 

l’Ecole de Guerre. Pourquoi 

en effet ne pas proposer le 

traité de Sun Tzu comme un 

support de la réflexion de 

l’officier, tout comme peut 

l’être un ouvrage historique 

sur une bataille de la se-

conde guerre mondiale ? 

 

 

  

L’art de la guerre pourrait 

alors par exemple servir de 

grille d’analyse dans le cadre 

d’un exercice de travail dirigé 

(« Comment Sun Tzu réagi-

rait-il à tel cas de figure ? Et 

Clausewitz ? Et que prévoit 

la doctrine française ? »…). 

De la conviction que Sun 

Tzu mérite une meilleure 

place dans l’enseignement 

militaire français, nous avons 

ainsi pu au final formuler 

deux propositions réalistes : 

élever la priorité donnée à 

L’art de la guerre dans les 

recommandations obliga-

tions de lecture des officiers, 

et inscrire l’étude de Sun 

Tzu, ou au moins celle des 

grands classiques, dans des 

modules optionnels du cur-

sus de formation des offi-

ciers. Puissions-nous être 

entendus. 

LCL Yann COUDERC 



1 Mis en oeuvre depuis 2006, le 

« continuum de formation tac-

tique et académique » a pour 

but d’instaurer une cohérence 

sur l’ensemble des formations 

dispensées aux officiers de l’ar-

mée de terre tout au long de 

leur carrière. Un volet « culture 

militaire » de ce continuum défi-

nit notamment des listes d’ou-

vrages à lire au fur et à mesure 

de la progression dans l’ensei-

gnement militaire. 

2 Le traité de Sun Tzu est bien 

inclus dans cette liste de 350 

ouvrages recommandés de lec-

ture, sans toutefois qu’il fasse 

partie de la trentaine classés « 

incontournables ». En outre, 

assez curieusement, L’art de la 

guerre en BD figure dans la liste 

des 18 ouvrages parmi lesquels 

les officiers devront en choisir 

deux à lire durant leur cours des 

futurs commandants d’unité 

(CFCU)… 

3 Le cas de l’Amérique du Sud 

est très particulier : durant les 

années 60 et 70, les services 

secrets chinois ont traduit en 

espagnol et en portugais les 

écrits de Sun Tzu, Mao et Giap 

et en ont assuré une très large 

diffusion dans tout le continent. 

Cette action, qui s’inscrivait en 

pleine Guerre Froide, visait à 

favoriser les révolutions dans 

tous les pays proches des Etats

-Unis. L’entreprise a été un total 

succès, puisque les opérations 

de contreinsurrection menées 

contre les différentes guérillas 

ont à chaque fois permis de 

mettre à jour que les références 

doctrinaires des rebelles étaient 

basées sur ces ouvrages. Que 

ce soit grâce au témoignage 

des défecteurs ou aux docu-

ments découverts lors des 

prises de positions rebelles, il 

est établi que ces écrits ont ser-

vi et servent toujours actuelle-

ment de manuels tactiques pour 

le FSLN (Front Sandiniste de 

Libération Nationale, Nicara-

gua), l’URNG (Unité Révolution-

naire Nationale Guatémaltèque, 

Guatemala), le Sentier Lumi-

neux (Pérou), les FARC (Forces 

Armées Révolutionnaires de 

Colombie) et l’ELN (Ejército de 

Liberación Nacional, Armée de 

libération nationale, Colombie). 

P A
4 La raison d’être de ces deux 

derniers « défauts » peut être 

trouvée dans ce commentaire 

de l’empereur chinois Cao Cao 

au IIIe ap. J.-C. : « [Les 

hommes d’honneur] peuvent 

être manoeuvrés par la crainte 

de la souillure et de l’humilia-

tion. […] Celui qui aime ses 

hommes est obligé d’avancer à 

marches forcées et d’allonger 

ses étapes pour les protéger 

lorsqu’ils sont en danger. Cela 

perturbe la marche de l’armée. 

» 

5 Karen Mc Creadie, Sun Tzu – 

Leçons de stratégie appliquée, 

éditions Maxima, 2008. 

6 Notons néanmoins que le 

sérieux de cette entreprise 

d’adaptation est sujet à caution : 

la collection Master Class au 

sein de laquelle est publié l’ou-

vrage se livre au même exercice 

de transposition d’un auteur 

classique au monde de l’entre-

prise pour Clausewitz, mais 

également Machiavel, et Confu-

cius, Aristote même La Fon-

taine ! 

7 Le traité de Sun Tzu est régu-

lièrement adapté aux thèmes 

les plus divers : le golf, l’éduca-

tion des enfants, la vie de 

couple, le flirt, la surveillance 

des boîtes de nuits, la méde-

cine, etc. 

8 Il en est par exemple ainsi des 

notions d’état final recherché, 

de centre de gravité, de brouil-

lard de la guerre et autres fric-

tion, notions devenues aujour-

d’hui indispensables. 

9 En réalité, le traité de Sun Tzu 

n’est pas le premier traité mili-

taire de l’Histoire. D’autres ont 

existé avant L’art de la guerre. 

Sun Tzu en cite même un : De 

l’administration des forces ar-

mées (ou « Jun Zheng »). Mais 

ces ouvrages sont aujourd’hui 

disparus et, de tous ceux qu’il 

nous reste, le Sun Tzu est, de 

loin, le plus profond et celui qui 

a conservé un véritable intérêt 

contemporain autre qu’histo-

rique. 

 

 

10 En matière de tactique, si la 

doctrine elle-même est bien 

entendu enseignée, il n’y a pas 

en dehors du CSEM (et en-

core !) de cours présentant les 

différents procédés envisagés à 

travers l’Histoire, permettant à 

l’officier de développer sa créati-

vité tactique. Seules les initia-

tives individuelles, certes encou-

ragées, les études historiques 

tels les « staff rides » ou les 

lectures imposées font réfléchir 

les officiers français sur cette 

discipline. 

11« Les essais de Sun Tzu sur 

L’art de la guerre constituent le 

plus ancien des traités connus 

sur ce sujet, mais ils n’ont ja-

mais été surpassés quant à 

l’étendue et à la profondeur du 

jugement. Ils pourraient à juste 

titre être désignés comme la 

quintessence de la sagesse sur 

la conduite de la guerre. Parmi 

tous les théoriciens militaires du 

passé, Clausewitz est le seul 

qui lui soit comparable. Encore 

a-t-il vieilli davantage et est-il en 

partie périmé, bien qu’il ait écrit 

plus de 2000 ans après lui. Sun 

Tzu possède une vision plus 

claire, une pénétration plus 

grande et une fraîcheur éter-

nelle. » B.H. Liddell Hart, Avant-

propos de Sun Tzu, L’art de la 

guerre, traduction de Samuel 

Griffith, éditions Flammarion, 

1972, p.5. 

12 Les Comités de réflexion à 

caractère opérationnel (CRCO) 

sont des mandats d’étude don-

nés à de petits groupes de sta-

giaires afin de développer la 

réflexion sur un thème donné, 

puis de faire partager au reste 

de la promotion les conclusions 

du travail. 

13 Les Modules d’approfondis-

sement (MAP) de l’Ecole de 

Guerre sont des périodes d’en-

seignement et/ou de recherche 

de deux semaines dont le prin-

cipe est obligatoire mais où cha-

cun a le choix du thème parmi 

une liste imposée. 



PERSONNAGE ATYPIQUE 

FRANCOIS  VALLEE 

François Vallée naît le 1er janvier 1912 à Plounévez-Moëdec 
dans les Côtes-d'Armor. Fils d'un industriel propriétaire d'une 
usine de papeterie, il est le neveu du linguiste homo-
nyme François Vallée. Il fait ses études à Saint-Pol-de-Léon et 
à Saint-Brieuc puis devance l'appel en 1931 et est affecté 
au 6e régiment de dragons. Libéré en 1932, il devient directeur 
commercial de la papeterie paternelle  

Au début de la Seconde Guerre mondiale, François Vallée est 
mobilisé au 75e groupe de reconnaissance de division d'infante-
rie avec lequel il participe à la bataille de France. Le 17 juin 1940, 
au cours d'une patrouille devant les positions ennemies à Pagny-
sur-Meuse, il est fait prisonnier par la wehrmacht. Aux mains des 
allemands, il travaille volontairement dans une ferme 
de Vaucouleurs et en profite pour s'évader. Parcourant toute la 
France, il parvient à Toulon où, entré en contact avec 
des gaullistes, il cherche à se rendre en Angleterre. Ne parve-
nant pas à embarquer pour Londres, il circule entre Toulon 
et Marseille et finit par réussir à traverser la Méditerranée. 

Arrivé à Alger, il se rend ensuite à Tunis où il intègre en avril 
1941 le réseau d'André Mounier. Ce réseau, principalement 
orienté vers le recueil de renseignements au profit des troupes 
britanniques basées à Malte, diversifie ensuite ses activités en 
effectuant des actions de sabotage  

François Vallée et son adjoint Henri Gail-
lot, responsables de la section sabotage, 
réalisent de nombreux coups d'éclat. Ef-
fectuant des liaisons entre la côte tuni-
sienne et un sous-marin britannique pour 
faire passer des documents et se ravitailler 
en explosifs, il sabote, en gare de Tunis, 
un grand nombre de locomotives fran-
çaises livrées par le régime de Vichy aux 
troupes italiennes qui s'en servaient pour 
ravitailler leurs lignes en Tripolitaine. 
Quelques jours plus tard, à Gabès, des 
grenades incendiaires incendiaires posées 
par François Vallée endommagent les ré-
servoirs d'essence d'un convoi également 
destiné aux italiens. Dans la nuit du 7 au 8 
juin 1941, il s'infiltre à la nage dans le port 
de Tunis et pose des mines sur les cargos 
italiens Sirio et Achille. Les explosifs de 
l'Achille n'ayant pas fonctionné, François 
Vallée y retourne une nouvelle fois le len-
demain pour poser une nouvelle charge 
qui, cette fois, coule le navire dans le port 
de La Goulette, provoquant l'obstruction 
du canal menant à Tunis. Le 23 juin sui-
vant, s'attaquant à nouveau aux bateaux, il 
entreprend de poser une mine sur le pétro-
lier Proserpina, ancien pétrolier fran-
çais Beauce vendu à l'Italie. Surpris dans 
son action, il est arrêté et interrogé mais 
garde le silence face aux questions de ses 
geôliers sur son réseau et ses membres. 
Jugé à Bizerte, il est condamné à deux 
ans de prison et interné au camp 
de Téboursouk en compagnie de Henri  

Gaillot, lui aussi arrêté 

quelques jours après lui. En 

novembre 1942, alors que les 

allemands envahissent la Tuni-

sie en riposte à l'opération 

Torch, François Vallée, Henri 

Gaillot et d'autres résistants 

bénéficient de la mesure de 

libération des prisonniers gaul-

listes décidée par l'amiral Este-

va. Ayant gagné Alger, les 

deux hommes reprennent con-

tact avec la résistance, ga-

gnent Gibraltar et partent pour 

Londres où ils arrivent le 27 

janvier 1943.  

Fort de son expérience de la 

clandestinité et du sabotage, 

François Vallée entre 

au Special Operations Execu-

tive (SOE) et est affecté, sous 

les ordres du colonel Maurice 

Buckmaster, à la section F 

chargée du territoire français. 

Après avoir suivi un entraîne-

ment de plusieurs semaines, il 

est parachuté en Bretagne le 

17 juin 1940.  

Installé à Rennes, il prend 
contact avec les chefs de 
la résistance locale 
comme Maurice Guillaudot et, 
sous le pseudonyme d'Oscar, 
organise le ré-
seau Parson destiné à aider 
les troupes alliées à isoler la 
Bretagne du reste des troupes 
allemandes au moment du 
futur débarquement de Nor-
mandie. Afin d'armer et organi-
ser les groupes de résistants 
de la région, il organise des 
parachutages d'armement et 
de matériel avec l'assistance 
de René Bichelot et Georges 
Clément. Grâce à ces ravitail-
lements, il met en place plu-
sieurs groupes d'une quin-
zaine de combattants répartis 
dans différents département 
bretons. Le réseau recueille 
également les réfractaires 
au STO et porte assistance 
aux aviateurs alliés abattus au
-dessus de la France, notam-
ment lors des bombardements 
de Nantes en septembre 1943. 
En octobre suivant, suite à un 
parachutage, le réseau est 
dénoncé à la Gestapo et Fran-
çois Vallée doit ordonner à 
René Bichelot  



de quitter la France afin d'éviter une 
arrestation. Le mois suivant, 
Georges Clément est capturé et 
déporté au camp de Mauthau-
sen où il sera exécuté. Le réseau 
étant infiltré par un agent français 
travaillant pour les allemands, Fran-
çois Vallée, toujours accompagné 
de son compère Henri Gaillot, doit 
se réfugier à Paris où il est hébergé 
par son frère Robert. Au début du 
mois de février 1944, alors que les 
trois hommes prennent un train 
en gare de Lyon, ils sont arrêtés 
par la Gestapo. 

Enfermé à la prison de Fresnes, 
François Vallée est transféré en juin 
1944 en Pologne avec 17 autres 
agents du SOE. Internés au camp 
de Gross-Rosen, près du village 
de Rogoźnica, et condamnés à 
mort sur ordre d'Himmler, François 
Vallée et ses seize compagnons, 
dont Henri Gaillot, sont exécutés à 
une date inconnue, vraisemblable-
ment en août-septembre 1944. 

Chevalier de la Légion d'honneur 
Compagnon de la Libération 
Médaille militaire 
Croix de guerre 1939-1945 
Avec une palme  
Médaille des blessés de guerre 
Médaille de la Résistance française 
Avec rosette  
Médaille des évadés  
Military Cross 
Chevalier de l'Ordre de Léopold 
(King's Commendation for Brave 
Conduct  
 

Texte Wikipédia. 



" Tirailleurs ", un mot qui s'écrit à jamais en majuscules... 
Les 100 portraits regroupés dans ce livre forment une mo-
saïque de destins croisés et constituent un monument de 
papier, véritable monument de mémoire. Il n'a d'autre am-
bition que de lever le voile sur une petite part du formidable 
patrimoine humain de cette armée d'Afrique, trop souvent 
abonnée aux oubliés de l'Histoire... Tournant ces pages, ce 
qui frappe c'est que les Tirailleurs rassemblent sous une 
même identité des princes, des maréchaux de France 
comme " des sans grade ", des anonymes, à qui ce mo-
deste ouvrage rend hommage. Tous ont construit depuis 
1841 et jusqu'à nos jours la légende des Turcos.  

Plusieurs Auteurs 
Edition : Pierre De Taillac  
 
ANTHOLOGIE DE LA PENSEE MILITAIRE FRANCAISE 
Nouveau Monde Eds  
Hervé Drévillon  : Professeur d'histoire à l'université Paris-
I, directeur de l'Institut des Études sur la Guerre et la Paix 
et directeur de la recherche au Service historique de la 
Défense, il a dirigé, avec Olivier Wieviorka, la monumen-
tale Histoire militaire de la France (2 vol.). Il est par ailleurs 
l'auteur de L'Impôt du sang et de L'Individu et la Guerre, du 
chevalier Bayard au soldat inconnu. 
 
Jean-Christophe Romer  : professeur à l’IEP de Stras-
bourg, spécialiste de l’histoire des relations internationales, 
chercheur associé à l’IRSEM, il a notamment publié Les 
militaires qui ont changé la France (Cherche-midi) 
et Géopolitique de la Russie (Economica). 
 
Thierry Widemann  : chargé d'études à l'Irsem, spécialiste 
des guerres de l'Antiquité et du XVIIIe siècle. Il a notam-
ment publié La pensée stratégique (PUF) et a collaboré 
au Dictionnaire de la pensée stratégique (Larousse).  

En se focalisant sur la dimension nationale de la 
pensée militaire, cette anthologie révèle le carac-
tère riche et dialectique de la relation entre la 
guerre et la nation. La nation est le sujet de la 
guerre et la guerre est une modalité importante 
de la construction de la nation. 
Sur la longue durée, depuis le Moyen Âge jusqu’à 
la fin de la guerre froide, les diverses compo-
santes territoriales, sociales et politiques de la 
nation ont contribué à l’élaboration de systèmes 
militaires dans les temps de la guerre et de la 
paix, ainsi que dans les espaces terrestres, mari-
time et aérien. La prise en compte de la dimen-
sion nationale permet ainsi de d’appréhender 
l’articulation de cette grande diversité de fac-
teurs. À l’inverse, l’étude de la pensée militaire 
permet d’interroger le fait national, qui ne se ré-
duit pas à l’affirmation autarcique d’une identité, 
car la guerre est un phénomène interactif. Au-
delà des territoires conquis ou perdus, des popu-
lations intégrées ou abandonnées, le fait militaire 
a contribué à l’affirmation de la nation comme un 
corps politique inscrit dans un cadre territorial. 
La démarche anthologique constitue un apport 
efficace à la compréhension de cette relation dia-
lectique entre la guerre et la nation, car elle per-
met de restituer la dimension littéraire de la pen-
sée militaire, qui ne se limite pas à un simple pro-
cédé formel. La mise en œuvre d’une pensée 
l’insère dans un univers culturel, politique et so-
cial. À cet égard, l’imprimé et ses usages se sont 
affirmés comme la modalité dominante, mais non 
exclusive, de l’insertion de la pensée militaire 
dans la sphère publique. Cette anthologie offre 
ainsi au lecteur la possibilité de percevoir la façon 
dont les auteurs ont mis leur pensée en œuvre, 
dans des contextes éclairés par les contributeurs 
à cette œuvre collective.  

https://www.fnac.com/e65461/Pierre-De-Taillac


DU MILITAIRE AU POLITIQUE : 
biographie du général Paul Ste-
hlin 1907-1975 
De Mathieur Gantelet 
Le général Paul Stehlin est une 
figure peu connue de l'aviation 
militaire française. Il se caracté-
rise pourtant par un double enga-
gement, à la fois militaire et poli-
tique. Entré dans l'armée de l'air à 
la fin des années 1920, il est no-
tamment en poste en Allemagne 
et assiste à la montée en puis-
sance de la Luftwaffe. Après avoir 
combattu lors de la campagne de 
France en 1940, il reprend le com-
bat aux côtés des Alliés. Après la 
guerre, il est mêlé de près aux 
questions de défense européenne 
et à celles relatives à l'Alliance 
atlantique avant d'être nommé 
chef d'état-major de l'armée de 
l'air en 1960. Après avoir quitté 
l'armée en 1963, Paul Stehlin en-
tame une carrière dans l'industrie 
puis se lance, avec fracas, en po-
litique en s'opposant aux choix de 
défense du général de Gaulle. En 
1974, une note qu'il rédige en-
flamme le monde politique fran-
çais et donne naissance au 
"scandale Stehlin". Abandonné 
parla majorité de ses soutiens 
politiques, il meurt tragiquement 
quelques mois plus tard. Au-delà 
du parcours exceptionnel et de la 
personnalité de Paul Stehlin, cet 
ouvrage replace la carrière d'un 
brillant officier de l'armée de l'air 
dans un siècle dominé par les 
questions militaires. Le deuxième 
apport de cette recherche inédite 
est d'expliquer comment d'autres 
choix que ceux qui ont été faits 
étaient possibles et quelle vision  

de la défense française ils in-

carnaient : celle d'une véritable 

défense européenne indépen-

dante de celle des Etats-Unis 

mais profondément ancrée 

dans le monde atlantique. Au-

delà des polémiques sur 

"l'affaire Stehlin", ces débats 

sont toujours d'actualité.  

Auteurs : Max Schiavon  
Quelles sont les causes de 
la défaite de mai-juin 1940 ? 
Qui sont les responsables 
de ce désastre sans précé-
dent ? 
Huit décennies plus tard, le 
débat sur ce printemps tra-
gique est toujours loin d’être 
clos. Avec Gamelin, le gé-
néral Georges était le chef 
des armées françaises en 
1939-1940. Quelle fut son 
action durant ce conflit et, 
plus généralement, qui était
-il ? Car si son nom est 
abondamment cité dans les 
études consacrées à 1940, 
on sait pourtant peu de 
choses de lui. La conquête 
du Maroc, la Grande Guerre 
en Lorraine et dans les Bal-
kans, l’occupation de la 
Ruhr (1923), la guerre du 
Rif (1925-1926), l’attentat 
de Marseille (1934), la 
guerre de 1939-1940, puis 
sa participation au Comité 
français de Libération natio-
nale (1943) avec les géné-
raux de Gaulle et Giraud, 
sont autant d’étapes d’une 
carrière exemplaire à plus 
d’un titre. À partir d’archives 
inédites (officielles et sur-
tout privées), Max Schiavon 
restitue avec brio le par-
cours et la personnalité de  

celui qui fut un personnage fonda-
mental de la IIIe République et de son 
armée. Très riche en révélations, 
cette biographie nous invite à poser 
un regard neuf sur une période cru-
ciale de l’histoire de France. Publié 
pour la première fois en 2009, l’ou-
vrage a rencontré un grand succès 
auprès du public et remporté le prix « 
L’Épée et la Plume 2010 ». Toujours 
recherché mais devenu introuvable, la 
présente édition, corrigée et augmen-
tée, comble ce vide. 
Max Schiavon, docteur en histoire, a 
dirigé la recherche du Service histo-
rique de la Défense. Spécialiste de 
l’histoire contemporaine et en particu-
lier des élites militaires, auteur d’une 
vingtaine d’ouvrages, il a publié ré-
cemment Les Carnets secrets du gé-
néral Huntziger (Éditions Pierre de 
Taillac) et Weygand l’intransigeant 
(Tallandier). 

Traquer la terreur plonge le lecteur 
au cœur des réseaux terroristes, de 
leur stratégie à leurs modes d’action, 
basés sur le couple terreur-
subversion hérité des principes de la 
guerre révolutionnaire de Lénine, 
Trotsky et Mao. 
S’appuyant sur l’expérience tant des 
décideurs que des opérateurs en-
gagés sur le terrain, il met en lu-
mière les faiblesses intrinsèques de 
cet ennemi et les moyens permet-
tant de le neutraliser. Les nombreux 
exemples l’ancrent dans la réalité 
des opérations, du contexte 
stratégique aux interventions 
mêmes. Quelle est la stratégie des 
djihadistes ? Comment déceler, sur-
veiller et neutraliser des cellules 
clandestines ? Comment arracher la 
population à son emprise ? 
De l’Indochine à la Norvège, les 
exemples choisis permettent  



d’analyser un vaste éventail de 
modes d’action. S’ils semblent 
parfois éloignés du terrorisme 
actuel, ils sont au contraire 
très révélateurs : guérilla viet-
minh, cellules clandestines en 
Irlande du Nord, combattants 
d’Al-Qaïda dans les vallées 
afghanes, attaques complexes 
du centre-ville de Mumbai, 
loup solitaire en Norvège, prise 
d’otages sur le Ponant, offen-
sive djihadiste au Mali         et 
montée en puissance de 
Daesh au Levant. 
  
LOIN DES SCHÉMAS 
ACADÉMIQUES, L’ AUTEUR 
NOUS ENTRAÎNE AU CŒUR 
DES RÉSEAUX TERRO-
RISTES ET DE LEUR 
DÉMANTÈLEMENT. 
  
Saint-cyrien, cavalier breveté 
de l’École de guerre, l’auteur a 
été engagé en opérations. Il a 
notamment conseillé et parti-
cipé, dans le champ du contre-
terrorisme, à la formation de 
forces de sécurité de pays par-
tenaires au Sahel, et au 
Proche-Orient, ainsi qu’en 
Afghanistan. Il a conservé ici le 
nom d’emprunt commandant 
Vincent que lui avaient donné 
ces unités. Cet ouvrage re-
pose sur son expérience et 
celle de ses camarades. 

DVD pour les enfants. 
Eté 1939, Ernest, 11 ans, et Colette, 6 
ans, deux petits parisiens, passent un 
weekend en Normandie chez leurs 
grands-parents. La France entre en 
guerre et décision est prise de les tenir 
éloignés de Paris, le temps de « voir 
venir ». Ce séjour qui devait durer 
quelques semaines s'étendra sur les 
cinq années de la guerre, se transfor-
mant en « grandes grandes va-
cances » 
Réfugiés dans un monde rural qui leur 
est totalement étranger, Ernest et Co-
lette  

vont s'ouvrir à une nouvelle vie 

grâce à la bande d'enfants du 

village, au travail à la ferme, à 

la découverte de la nature et 

des animaux. Mais ils seront 

également confrontés à l'occu-

pation allemande, aux réquisi-

tions, aux privations, à la perte 

d'êtres chers, au patriotisme. 

Ils vont devoir grandir et 

s'adapter dans un monde en 

guerre qui bouleverse tous 

leurs repères.  


